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Quant aux yeux, la seule chose qu,
Pi-lsse changer dans un visage, ce sont
baridit que j'ai connu, et honte suprêne
alljié. Ça, je vous l'affirme et je ne ni'
Pas. ,

-Vous le connaissez donc, ce sir
]Pierce ?

-Il est chez nous depuis six niois bW
-Chez vous ?..Et personne nel'

que 'Vous?.
-is sont tous plus *engoués (le lui les

les autres, et le prennentM bien et dûîneni
Alaéricafrn pur sang, né à la Nouvellc
Parents Véritable deésir Jamnes et associ
lu'i de la maison Chaniers et de Sauves
l'adore parce qu'il a élevé et soigné R
A"Ilérique. Robert., parce qu'il a été su
aeur.

Adeeparce qu'il a une passion iînsen

-Allons dlonc (ldites-le ! . . .. C'éta
0hoeilà que j'attendais. Màaintenaiit,

Prends .. .. racontez-moi bien tout, sans rtre. Après, je verrai ce qu'il y a à faire.
Re fit pas prier, et n'oublia point le déi
Plus l'amour extravagant de l'Amîéricainp
Ohanliers, que la tendresse si extraordin,
Unl enfant sans coeur, que lui rendait
fille ; rien, pas même le projet de maria
Par Georgette entre lui et Adèle.
pr-IEt Mýine Chanliers s'y est-elle prêt

~-Avec une répugrnance presque in
Alors, sir Jonathan déclara qu'il allait
lelle nie disait pas oui ; et Georgette mn
'accompge ; mais comme elle menace
dieavec une autorité et une décision

'Vi bler tout le monide. Adèle, très fail
~i e sa fille, s'est décidée en présen<

~l"20pe très longue et très effrayante (leG (
ePonIdanit, depuis ce jour, elle a une i
tle antipathie pour sir Pierce et peut

8 PPorter sa présence.
'-Connait-elle vos soupçons sur lui ?
îeý;onJ, pas le moins du monde. Elle
ee1t que je le déteste et elle met ce se

%Urr1le compte (le la jalousie qu'il m-'inspire

du-Se la détrompez pas. Et lui, sir Pi
tli.te-t.iî de vos pensées?

' ipour sûr. Il a surpris souvenît
eear'd8fixés sur lui, et il en a éprouvé t%troce

'Vous n'avez pas peur, n'est-ce pas ?.
'Al i1 Dieu non !..Et cepend(att,

týover 'sur moi, acheté ce soir-, tanit j'ai1

eque c'est un homtme capable (le mie gu
'OUuir me tuer.c

:--"Qu'il vous tue nion, mais qu'il essaye
ai1t Peutêtre un fameux atout (hans notre
uIid doit avoir lieu lemae de Mii

'Au mois d'octobre.
'1Sous somîmes eu août, cieux nîoî.s soi
%«lsPour savoir bien des chioses et amn

des ComIplications. Vous allez mrentrer cli
9euPezNvous (lu médecin et (le la sage-feui

Je rvileril'Américain. 3Mais j od

tl Qundvosledéirrejeuis i

LUSTRE moi, je m'y trouverai de quatre à six'; plus tôt
vous êtes pressée. Surtout continuez la règle C
prudence et de discrétion que vous vous êtes in

-posée jusqu'ici. Ne parlez de ces choses à personnRE -N'ayez nulle crainte.
Elle se leva pou- partir.R E M. Marais consulta la pendule.
-Vous pouvez encore prendre le dernier trai

pour Paris, dit-il, celui qui passe vers onze heure!
-J'y vais.
-N'aurez-vous pas peur d'être si tard et seul

NSSE en route ?
-Je vous ai avoué que j'avais un revolver, dil

elle.
te l'u n n e -Vous avez le temps, il ne faut pas un quai
tceux du d'heure pour aller au chemin de fer, et vous ave
I queyjai encore quarante minutes devant vous.
'y trompe -Je marcherai lentement, la nuit est splendid(

-Je v'ais vous accompagner.
Jonathan -Non, je ne le souffrirai pas. Je suis très brav

et rien jamais ne m'effraye.
pritôt. -Au moins jusqu'aux grands arbres; aprèsI
a. reconnu route est droite et large, avec des maisons un pei

partout.
suns que -Jusqu'aux grands arbres, soit, dit Suzanni

Lpour un avec un regard qui remerciait.
e-Orléns,'M Marais prit un pardessus pendu dans le ves

îcomme tibule et ouvrit la porte du jardin.
s. Pierre Dehors, il faisait un noir d'encre.
lobert en -Non, dit-il c'est inutile, je ne vous laisse pa
ni profes- marcher seule dans la nuit avec cette obscurité

Puisque vous ne voulez pas de mioi, jusqu'à la gare
risée pour je vais appeler le jardinier.

Suzanne eut beau protester, l'ancien chef de ha
ait cette sûreté ite l'écouta pas.
je comn- Il alla vers les communs.

rien omiet- Au bout de quelques minutes, il revint.
Elle ne -Mýathien s'habile, dit-il, dans quelques instantç

'tail ; pas il sera ici. Dans les environs (le la Marne, il ya
pour Mlle toujours cles rôdleurs, ce sera plus prudent d'avoir
aire chez un homme avec vous. A propos, continua-t-il, je
la jeune voudrais bien le voi, moi, ce Jonathan Pierce,

age exigé commient m'y p)rendre pour cela ?
-C'est facile, il déjeune et dîne tous les jours à

itée à ce la maison, venez à l'un de ces momients-là, surtout
le ma tin, car depuis quelque temps, il travaille

avincible. avec _M. de Sauves dans son cabinet de onze heures
partir si à midi, vous le verrez à coup sûr. Un renseigne-
naçait de ment à demander v-ois fournira le prétexte.
e, c'est-à- -C'est entendu, merci. Surtout tenez-moi au
qui font courant de la moindre chose.
ble vis-à- Le jardinier arrivait.
ce d'une -Comptez sur moi, dit Suzanne, et merci.
ceorgette. M. Marais la reconduisit au bout de l'allée, puis,
nsurinon- lui ayant serré la main une dernière fois, il ouvrit

à peine la porte et la regarda un instant s'éloigner avec
l'homme qui traînait les pieds, étant de mauvaise
humeur d'avoir été arraché à son premier sommeil.

sait seu- -Bal i! se dit l'ancien chef (le la sûreté en re-
entimient gagnant sa maison, il bougonnera bien un peu, 1e
e. vieux jardinier, mais avec lui, quand même, je suis

)erce, se tranquille, rien n 'arrivera.
Mathieu, en effet, n'était point content de tra-

mes re- verser la moitié du pays, et surtout de s'en retour-
me grêne ner seul chez M. Marais à cette heure tardive.

Son courage n'était qu'une chose fort relative,
.. et ne tenait point le premier rang parmi ses autres

fjai un vertus.
la certi- Après tout, on peut être honnête homme et poî-
uetter et tron.

Lorsqu'on fut arrivé' au bout des arbres, il
ece se- traîna les pieds un peu plus fort.
jeu. -Vous êtes fatigué ? demanda Suzanne avec

ne Cha- bonté.
-Dame ' .. quand on travaille tout le jour

Dans cette saison les arrosages sont durs.
)it suffi- -Voulez-v-ous allez vous coucher ? MAoi je m'eni
ier bien irai bienî toute seule jusqu'à la gare.
lez vous. -D'autant plus que le pays est sûr.
une, moi -- N'imipor-te, je n'ai pas peur. Bonsoir, mîon
ais, vous brave homme, et merci. Voilà pour vous être dé-

si -Dites.
de -Si c'est une effet de votre complaisance, fau-
n- drait pas dire au patron que je n'ai pas été jus-
e. qu'au bout... rapport que ....

C'est entendu ; ne vous tourmentez pas. Bon-
soir.

-Bonsoir, madame.
n Elle s'éloigna lestement, égayée par ces façons

s.de paysan toujours finaud.
Comme elle arrivait à un détour de sentier où

le de grands arbres, bordant le chemin, faisaient une
ombre noire, il lui sembla voir une silhouette se

t- détacher de l'obscurité.
Instinctivement, elle chercha son revolver dans

rtsa poche, le sortit de sa gaine en peau de daim, et
ýtirant la petite barre de sûreté, elle denmeura

prête à tout.
e. Mais elle arriva devant les arbres et eut beau
regarder: la silhouette, s'il y en avait eu une,

*e était redevenue invisible,
Suzanne, plus que jamais, serra son revolver

la dans ses doigts, et elle continîua sa route de son
u même pas égal, niais un peu rapide l'oreille ou-

verte.
ýe Elle n'avait pas fait vingt mètres, qu'elle per-

çut distinctement le bruit de quelqu'un marchant
derrière elle avec (le grandes précautions.

Elle se retourna vivement.
Uni individu était là, en eflèt, paraissant sur le

ýs point de s'élancer sur elle, un couteau à la main.
-Que voulez-vous ? dit-elle très brave.
Et aussitôt, elle leva son revolver à la hauteur

de son visage.
a -Allez-vous-en, continua-t-elle, ou je tire.

Un grand chapeau mou abritait le visage (le
l'inconnu.

Les ténèbres de la nuit, depuis un instant
S s'étaient éclaircies, car la lune se levait.

1 Suzanne, habituée d'ailleurs à l'obscurité, (lis-
rtinguait très bien le bas de la figure du bandit
Bil n'avait point de barbe.

Mais la menace de la jeune gouvernante ne pa-
rut pas lui faire une grande impression.

Au contraire, sans prononcer une parole, son
couteau levé, il bondit vers elle.

Celle-ci lâcha la détente du revolver, un peu au
hasard, droit devant elle.

Une diétonation qui lui parut énorme retentit.
Un long cri de douleur lui répondit.
Quand Suzanne regarda en avant, un individu

s'enfuyait à toutes jambes ; autour d'elle, le coup
de revolver n'avait fait surgir personne: la cam-
pagne de nouveau était déserte et silencieuse.

Au loin, on apercevait au bout des arbri-s les
lumières de la gare.

Lajeune gouvernante se dirigea vivement de ce
côté.

Le train arriva comme elle venait de prendre
son billet.

Elle s'installa dans un compartiment de seconde
classe où il y avait déjà du monde, et accotée dans
un coin, elle se mit à réfléchir.

Eugène Gages avait-il pu se trouver sur sa route
à cette heure tartive ?....

Et était-ce lui qui avait essayé de se débarrasser
d'elle, la seule qui l'eût pressenti et deviné?

C'était possible, surtout si Grégoire avait dit
où elle était allée, mais rien cependant ne le prou.
vait, car elle n'av ait pas vu son agresseur le visage
complètement découvert.

Le lendemain, elle demanderait des explica-
tions au cocher, et elle verrait bien si Jonathjan
était blessé, car elle était sûre d'avoir atteint
celui (lui l'avait attaquée, elle avait bien entendu
sonl gémissement dh*1oiinue touché et blessé.

Quand elle arriva à Belleville, après avoir pris
une voiture sur 1-t place de la Bastille, Adèle
n'était pas encore couché'e et l'attendait.

-Comme tu rentres tard! lui dit-elle angoissée
et inquiète. M

-Je vous ai Prévenue ; et il était convenue
e.ntre nous que vos nevoustourenteiez asd


